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      « En plus de cela, mon fils, soit averti que faire des livres est un travail sans fin et que beaucoup d’étude fatigue le corps. »


       


      Conseil final donné dans le Livre de l’Ecclésiaste, aussi nommé Qohélet, et attribué à Salomon.


      Ecclésiaste 12, 12.


    


  









  


    Introduction


    

      


    


    

      La Bible est un roman. Elle recèle un véritable trésor d’histoires plus incroyables les unes que les autres. Pourquoi sont-elles si méconnues ? On a tous en mémoire la puissante silhouette de Charlton Heston dans sa tunique brune à larges bandes rouges, levant son bâton devant la mer, dans Les Dix Commandements de Cecil B. DeMille. Mais qui sait ce qui se passe ensuite lors de l’installation en Terre promise ? Il faut bien avouer que les livres dont sont issues ces histoires ne sont pas faciles d’accès. Le Livre de Josué et le Livre des Juges sont un peu comme le grenier d’une vieille maison. Les textes semblent s’y être accumulés au long des siècles un peu au hasard. On trouve au long de leur lecture beaucoup d’incohérences, d’imprécisions, de ruptures narratives qui rendent la progression difficile. Là plus que jamais, il faut tenter de retrouver le fil du récit, expliciter ici, abréger là, afin de permettre à la lectrice ou au lecteur contemporain de goûter la saveur de ces histoires dont certaines semblent appartenir au fonds commun de l’humanité. Ainsi en est-il du terrible sacrifice de la fille de Jephté qui a tant de ressemblances avec celui d’Iphigénie. Et pourtant, une fois aplanies les difficultés de compréhension, quelle mine d’aventures ! Et quels personnages !


      Après les histoires de la conquête, présentées dans le premier tome, avec les premiers rois d’Israël, Saül, David et Salomon, la Bible devient beaucoup plus accessible. On est au cœur de ce qui constitue l’histoire de ce petit peuple : les débuts de la monarchie, la conquête de Jérusalem qui va devenir la Ville sainte et le Temple qui sera la demeure divine. Le cycle de David est tout particulièrement soigné. Ici, les rédacteurs, les scribes, que l’on appelle aussi parfois les « éditeurs » du texte, ont mis tout leur talent à améliorer sa lisibilité et sa cohérence. Et on demeure confondu par la modernité du récit qui devient un véritable roman.


      Qu’il me soit permis ici de me livrer à un exercice d’admiration. Mes illustres et cependant anonymes prédécesseurs, qui ont constitué la trame de toutes ces histoires, ne manquaient pas de talent littéraire. À propos de la Bible, c’est un aspect que l’on omet trop souvent. En plus d’être précieux pour les croyants des traditions juives et chrétiennes, les textes bibliques ont une qualité littéraire hors du commun. Comme de très nombreux lecteurs, je n’y ai accès qu’au travers des traductions, et je ne puis goûter la saveur de la langue hébraïque originale, mais, même dans ces conditions, quelle verve, quel savoir-faire, quelle intelligence des ressorts du cœur humain, quelle lucidité quant aux passions humaines !


      Évidemment, c’est la figure magnifique de David qui se détache, le seul personnage biblique dont nous pouvons dire que nous savons tout, depuis sa prime enfance jusqu’à son extrême vieillesse. David est un véritable héros romanesque, enfant doué, musicien, amoureux, chef de guerre, conquérant, poète et grand spirituel. Les talentueux auteurs du texte le font grandir, mûrir, vieillir avec une sûreté de plume qui force le respect. Tout est crédible, toutes les facettes d’un grand caractère sont explorées, ainsi que les forces et les failles de sa personnalité.


       


      L’humanité telle que la Bible la présente n’est pas du tout idéalisée, elle ressemble à la nôtre, faite de grands élans, de générosité, de rancune, de haine parfois, de jalousie souvent. Et c’est cette humanité qui, si l’on en croit les textes, intéresse le Dieu de la Bible. Ce Dieu-là a bien sûr des traits communs avec les divinités voisines. Il est capable de montrer sa puissance, et son peuple en est fier. Mais il n’est pourtant pas une entité qui régnerait dans un lointain éther et dont on ne pourrait se concilier les bonnes grâces que par la prosternation et le sacrifice. Tout au contraire, le Dieu biblique rôde au ras de la terre. Il prend part à la vie des humains et, même lorsque le peuple désigne un roi, celui-ci n’est en fait que le serviteur du seul véritable souverain. Ce qui frappe encore, c’est que c’est un Dieu avec qui on parle, à qui on se confie « comme à un ami ». Le caractère personnel de la divinité éclate dans l’histoire du roi David à qui la Tradition a attribué de nombreux psaumes, ces prières tout en dialogue dans lesquelles on entend tour à tour la voix du croyant et celle de son Dieu. Le fils de David, Salomon, bénéficiera lui aussi de cette intimité divine, en particulier lorsque, au début de son règne, il demandera « un cœur intelligent » et que lui sera accordée une sagesse « comme nul n’en a jamais eu ».


       


      Un dernier mot pour confesser que cette nouvelle plongée dans les textes sacrés fut en tout point jubilatoire. Pour reprendre la métaphore que j’ai utilisée dans la présentation du premier tome, l’interprète, au sens musical du terme, ne peut qu’être enchanté de devoir jouer avec une telle partition. Lisez, écoutez, c’est la musique biblique qui est jouée.
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Josué et la conquête






Prologue

Dans l’atelier de Yéhuda, on n’entend que le crissement des calames sur le papyrus, le souffle des trois scribes penchés sur leur longue feuille claire et le froissement du papier sous leurs doigts. Ils travaillent assis en tailleur sous la fenêtre par laquelle entre la lumière, une tablette de bois posée sur les genoux. À côté de chacun, sur un petit banc, le pot d’encre dans lequel ils plongent le tuyau de roseau taillé. De l’autre main, ils tiennent un bâton long et fin avec lequel ils suivent lettre à lettre le texte qu’ils copient. L’un après l’autre, les gros caractères hébraïques s’alignent. Sur des baguettes suspendues, les feuilles achevées sèchent avant d’être roulées précautionneusement.

Yéhuda, le père, lève les yeux un instant et contemple ses deux fils. Jonathan est un homme maintenant. La jeune Sarah son épouse lui a déjà donné un fils et une fille et, avant l’automne, de nouveau, elle enfantera. Yéhuda est un homme comblé ; l’Éternel lui a donné la joie de voir les fils de ses fils. Le petit Joseph, quant à lui, a bien grandi, il a cet étrange visage des très jeunes gens qui montrent encore les traits de l’enfance, mais qui dévoilent parfois la physionomie de l’adulte qu’ils seront. Il va avoir treize ans. Il est bien trop tôt pour qu’il fonde une famille, mais il est en train de devenir un bon scribe. Maintenant, il maîtrise parfaitement l’art de la calligraphie et, sur son papyrus, les belles lettres bien formées se succèdent à un rythme régulier. Il est bien loin le temps où l’enfant quittait subrepticement les jupes de sa mère pour griffonner maladroitement sur un morceau de papyrus abandonné.

Joseph est un garçon sérieux, il sait demeurer concentré sur son travail et il ne commet presque aucune faute. Cependant, Yéhuda veille à ce qu’il ne reste pas tout le jour immobile, sa tablette sur les genoux. Il a l’âge où il faut courir et jouer, et pour cela, Joseph est aussi très doué. Il est le chef indiscuté d’une petite bande de gamins qui dévalent les étroites ruelles de Jérusalem, sautent les murets des jardins et, parfois, s’échappent sur les collines hors les murs de la ville. Yéhuda les a vus à plusieurs reprises, brandissant des baguettes comme s’ils agitaient des sabres, montant à l’attaque d’ennemis imaginaires. Joseph est toujours en tête, emmenant les autres dans d’héroïques cavalcades.

Quels adversaires pourfendent-ils ainsi ? C’est le secret des enfants. Qu’ils jouent tant qu’ils en ont l’âge, songe le vieux scribe, qui sait quelles épreuves la vie leur réserve ; c’est qu’Israël est un petit peuple qui a souvent été malmené par ses puissants voisins. Mais depuis de très longues années maintenant, le grand roi de Perse assure le calme et la paix. Bien sûr, Jérusalem et son Temple ont perdu beaucoup de leur lustre d’autrefois, du temps où les rois de la maison de David régnaient sur le pays. Aujourd’hui, il n’y a plus de roi. Il n’y a que les gardes du Temple qui assurent la sécurité et font la police sous les ordres du Grand Prêtre. La seule armée de la ville, ce sont les scribes qui, le calame à la main, sauvent la mémoire de l’alliance de l’Éternel avec le peuple qu’il s’est choisi et les prêtres qui, au Temple, célèbrent la louange du Très-Haut par des sacrifices quotidiens.

Souvent Yéhuda essaie d’imaginer les temps d’autrefois, quand le temple bâti par le grand roi Salomon resplendissait au soleil au sommet de la colline de Jérusalem. Cette histoire il peut la lire dans le Livre des Rois. Il sait bien que beaucoup d’entre eux ont été infidèles à l’Éternel, malgré les nombreux avertissements des prophètes. Ils ont oublié la Loi. Ils ont fait ce qui est mal aux yeux du Seigneur et le peuple avec eux. C’est pourquoi le châtiment est venu par la main du terrible Nabuchodonosor. Jérusalem a été ravagée, le Temple rasé, et la plupart des survivants ont été emmenés à Babylone pour un long exil de soixante-dix ans. Il a fallu tout ce temps pour que la colère de l’Éternel s’apaise et finalement, c’est Babylone qui a été vaincue et son roi déchu. La main des Perses s’est abattue sur l’orgueilleux empire des Babyloniens et l’a brisé. La main de l’Éternel a guidé Cyrus, le roi des Perses. Il a permis aux exilés de revenir à Jérusalem et de relever le Temple. Certes, le nouveau temple n’a pas la splendeur du premier, mais il est là. Et tout autour, en plus des prêtres qui pratiquent les sacrifices, les ateliers des scribes s’appliquent à conserver la Loi de l’Éternel en la copiant sur des rouleaux afin qu’elle puisse être lue et méditée.




1er jour – Les espions à Jéricho1


Joseph a senti le regard de son père posé sur lui, il lève la tête. Yéhuda ne dit pas un mot. Il suffit d’un plissement des yeux pour que le jeune garçon comprenne. Quelques instants plus tard, il pose son calame après l’avoir essuyé avec soin et, furtif comme un chat, il quitte la pièce. Jonathan, son frère, n’a même pas bougé tant il est concentré sur son travail. Le calame de Yéhuda, qui s’était immobilisé, reprend son rythme régulier.

En retrouvant le grand soleil sur le seuil de la maison, Joseph cligne des yeux. Il s’ébroue comme au sortir du sommeil. Puis, il s’élance au galop en faisant rouler les pierres sous ses pieds nus. Sur la placette, au carrefour de deux ruelles, quatre ou cinq gamins attendent déjà. Assis à l’ombre, appuyés au mur d’une maison, ils rivalisent d’adresse pour viser à coups de cailloux la grosse pierre du seuil de la maison d’en face. En voyant débouler Joseph, ils sautent sur leurs pieds. Les choses sérieuses commencent.

Joseph reprend à peine son souffle. Il brandit, tel un sabre, le bâton qui était glissé dans sa ceinture.

— À moi, les tribus d’Israël, sous la conduite de l’Éternel, conquérons le pays qu’il a promis à nos pères.

La petite bande n’hésite pas et se met à la suite de Joseph. Un plus jeune court derrière, essoufflé.

— Attendez-moi !

Il rattrape la troupe et questionne l’un des garçons :

— Je n’étais pas là hier, raconte ce que vous avez fait.

— Hier, nous sommes arrivés devant le Jourdain, il va falloir le traverser et nul ne sait ce qui nous attend de l’autre côté.

— Mais Joseph, lui, il sait ?

— Bien sûr, Joseph lit l’histoire dans les rouleaux qui sont chez son père.

Les garçons sont parvenus à leur repaire, deux hauts pans de mur en ruine et une grande pièce de terrain livrée aux herbes folles et aux buissons.

Tous s’assoient sur leurs talons autour de Joseph. Il est leur général, c’est lui qui raconte les histoires, qui donne les ordres, qui établit les plans de bataille.

 

« Écoutez, écoutez comment l’Éternel a combattu devant son peuple pour lui conquérir le pays de Canaan. » En ce temps-là, les tribus d’Israël qui avaient fui la servitude du pays d’Égypte et qui avaient erré pendant quarante ans dans le désert étaient enfin arrivées aux portes de la terre que le Très-Haut avait promis de leur donner. Le peuple tout entier, hommes, femmes et enfants, était massé sur la rive est du Jourdain. Dès qu’ils auraient traversé, quels ennemis allaient-ils rencontrer ? Quelles armées allaient-ils affronter ? Pour le savoir, Josué fit comme Moïse avait fait avant lui. Il envoya en avant des espions afin de juger des forces et de la puissance des peuples qui occupaient le pays. Josué lui-même se souvenait qu’autrefois il avait fait partie de la troupe des émissaires envoyés en reconnaissance par Moïse. Pendant des jours et des jours, ils avaient parcouru le pays et estimé les forces et la puissance des villes, des rois et de leurs armées. Au retour, sur les douze, seuls Caleb et lui avaient encouragé le peuple à suivre Moïse et à faire confiance au Très-Haut. Mais le peuple, effrayé par la description des géants qui occupaient la terre, avait refusé d’avancer. C’est pourquoi l’Éternel avait condamné cette génération de couards à errer quarante ans dans le désert, le temps que tous ceux qui avaient refusé de faire confiance au Seigneur meurent, de sorte que ce seraient non pas eux, mais leurs fils et les fils de leurs fils qui entreraient dans cette terre. Moïse lui-même avait partagé le sort de tous et il était mort, au sommet du mont Nébo, les yeux posés sur ce pays dont il ne foulerait pas le sol.

À l’époque, Josué était encore un jeune homme. Maintenant, il était un homme mûr et aguerri, et depuis que Moïse n’était plus là, c’est sur lui que reposait la lourde charge de faire entrer le peuple dans cette terre et de conquérir le pays.

Mais là où Moïse avait constitué un groupe de douze hommes issus chacun de l’une des tribus d’Israël, Josué se contenta d’envoyer deux hommes ; c’était plus discret. D’ailleurs, il ne leur demandait pas de parcourir tout le pays, mais simplement de constater quelles étaient les défenses de la première ville fortifiée que le peuple allait trouver devant lui dès qu’il aurait passé le Jourdain.

Les espions passèrent donc le Jourdain et se retrouvèrent devant la ville de Jéricho. Ses orgueilleuses murailles qui se dressaient vers le ciel étaient très impressionnantes. Les deux hommes se glissèrent dans la ville en espérant ne pas être repérés. Ils entrèrent dans une auberge tenue par une certaine Rahab, qui avait la réputation de ne pas être farouche avec les hommes de passage.

 

Le jeune Joseph se racle la gorge, assez content de sa formule, il regarde ses compagnons avec l’air bravache de celui qui sait de quoi il parle et voit avec satisfaction que la plupart baissent les yeux et rougissent. Sans s’attarder, il poursuit :

 

Les deux espions décidèrent de passer la nuit dans la maison de cette femme, mais malheureusement, ils avaient été repérés ou trahis et la garde du roi de Jéricho vint frapper à la porte et dit à Rahab :

— Nous savons que tu caches des espions, on les a vus entrer chez toi, ce sont des Israélites, qui veulent nous attaquer. Fais-les sortir immédiatement, que nous les arrêtions.

Mais Rahab ne voulut pas trahir ces hommes à qui elle avait offert son hospitalité. Elle répondit :

— En effet, j’ai vu ces hommes ; je ne savais pas qu’ils étaient des espions. Je ne savais pas d’où ils venaient et je ne le leur ai pas demandé. Mais ils ne sont plus là. Ils voulaient quitter la ville avant que les portes ne soient fermées. Si vous voulez les rattraper, vous devriez vous dépêcher plutôt que de rester plantés là devant ma porte.

Rahab avait l’habitude de parler aux hommes, elle ne se laissait pas facilement impressionner. Les gardes ne mirent pas sa parole en doute, et ils se précipitèrent à la poursuite des fuyards. À peine eurent-ils franchi l’enceinte de la ville que les lourdes portes furent verrouillées derrière eux. Ils prirent la direction du Jourdain, pensant que les espions allaient immédiatement rendre compte à leur chef au-delà du fleuve. Ils durent cependant s’arrêter avant d’arriver aux rives, car la nuit était tombée. Ceux qu’ils poursuivaient ne s’aventureraient certainement pas à passer les gués en pleine nuit. Ils les saisiraient aisément à l’aube.

Or, les deux hommes envoyés par Josué n’avaient pas quitté Jéricho. Ils étaient toujours chez Rahab. Si les gardes ne les avaient pas vus, c’est parce que, en entendant tambouriner à sa porte, Rahab avait fait monter les Israélites jusqu’à la terrasse de la maison et, par précaution, les avait recouverts des bottes de lin qui séchaient au soleil et au vent.

Dès que les hommes d’armes furent partis, elle grimpa jusqu’à la terrasse, releva les brassées de lin sous lesquelles les deux envoyés de Josué étaient dissimulés.

— Vous pouvez sortir, ils sont partis et ils vous cherchent hors de la ville. Maintenant, venez avec moi.

Elle les ramena dans la maison. L’une des pièces avait une fenêtre qui s’ouvrait dans le mur d’enceinte de la ville. Elle sortit une corde qu’elle laissa glisser à l’extérieur.

— Profitez de la nuit pour vous éclipser. N’allez pas vers le fleuve, c’est là qu’ils se rendront en premier. Au contraire, allez vous cacher dans les montagnes, à l’ouest. Quand les gardes de Jéricho auront abandonné les recherches, vous pourrez rentrer dans votre camp.

Les deux hommes s’apprêtaient à la quitter, mais elle les retint :

— Écoutez, je sais que vous voulez occuper ce pays. Vous allez faire la guerre et le conquérir, et les exploits du dieu qui combat avec vous sont venus jusqu’à nous. Il paraît qu’il est capable de faire souffler le vent si fort que la mer s’ouvre en deux et qu’on peut passer à pied sec et qu’il vous a donné la victoire devant les rois qui sont de l’autre côté du Jourdain. Une telle rumeur a fait peur à beaucoup des habitants de la ville. Certains disent que ce ne sont que des histoires portées par le vent et que nos murailles sont solides et nous protégeront. Moi, je n’en suis pas si sûre. Je ne suis qu’une pauvre femme, mais je crois bien que votre dieu est puissant et que nos murs ne résisteront pas. J’ai une requête pour vous. Je vous ai traités avec bonté, je vous ai cachés, je ne vous ai pas dénoncés et j’ai même éloigné de vous vos poursuivants qui maintenant battent la campagne à votre recherche. Quand vous reviendrez en armes pour prendre cette ville, promettez-moi que vous m’épargnerez, moi et ma famille, ma mère, mon père, mes frères, mes sœurs et tous les leurs. Pouvez-vous me le promettre ?

Les hommes se consultèrent. Ce que disait cette femme était vrai, elle les avait sauvés de la mort et elle craignait la force de l’Éternel. Ils lui firent donc la promesse qu’elle et les siens seraient sauvés.

— Écoute, il est vrai que tu as été loyale avec nous, aussi, nous le serons avec toi. Voici ce que tu feras. Quand nous attaquerons la ville, rassemble dans ta maison tous ceux qui sont de ta famille. Suspends à ta fenêtre une cordelette couleur d’écarlate. Quand les nôtres la verront, ils sauront que cette maison doit être épargnée. Évidemment, notre accord ne tient que si tu ne révèles rien de notre venue à personne.

La belle dame n’hésita pas :

— J’ai votre parole, vous avez la mienne. Et maintenant, partez vite.

Les deux hommes se laissèrent descendre le long de la corde, et dès qu’ils eurent touché le sol, Rahab la remonta. La nuit était profonde, elle avait beau écarquiller les yeux, déjà elle ne distinguait plus leurs silhouettes. Les fils d’Israël suivirent le conseil qu’elle leur avait donné. Ils se dirigèrent vers les collines de l’Ouest et y demeurèrent trois jours. De leur côté, les hommes de Jéricho eurent beau ratisser tout le pays entre la ville et le Jourdain, ils ne trouvèrent aucune trace des espions et finirent par rentrer bredouilles. Les hommes de Josué n’attendaient que cela. De loin, ils virent la petite troupe qui franchissait les portes de la ville. La voie était dégagée et c’est sans encombre qu’ils passèrent les gués et se présentèrent devant leur chef.

 

Joseph marque une pause. Autour de lui, les gamins ne bougent pas.

— On s’arrête là ? proteste l’un d’eux.

— Tu ne sais pas ce qui se passe après, tu ne l’as pas lu ? interroge un autre ?

— Si, si…

— Alors, continue, qu’est-ce qu’ils vont raconter à Josué ?

 

Eh bien, ils lui dirent tout ce qu’ils avaient vu, les hautes murailles de la ville, et les gardes, mais ils dirent aussi que la renommée du Très-Haut les précédait et que les gens avaient très peur :

— Ils sont carrément pris de panique à l’idée que nous allons arriver et que l’Éternel combat à nos côtés.

Josué les écouta avec satisfaction. Cette fois, plus rien ne les empêcherait de franchir le Jourdain.

 

— Joseph, Joseph…

Instinctivement, les gamins baissent la tête, hélas, ils ont reconnu la voix, c’est celle de Noa, la sœur de Joseph. Inutile de se cacher, elle sait très bien où trouver la petite bande.

— Joseph, il est temps de rentrer.

Joseph passe la tête par-dessus le muret.

— Je viens.

Déjà, malgré les protestations de ses camarades, Joseph est debout. Il se retourne vers les autres.

— On continuera demain, promis, et cette fois, on passera le Jourdain.




2e jour – Le passage du Jourdain2


Il suffit de quelques coups de sifflet pour que la nouvelle coure :

— Joseph vient de sortir de chez son père, il nous attend.

Comme la veille, les gamins se retrouvent dans les herbes folles des ruines, abrités du soleil par les hauts pans de mur à demi détruits.

— Allez, on va attaquer Jéricho, lance l’un des gosses en brandissant son bâton.

Mais Joseph l’arrête.

— Attends, il faut d’abord traverser le Jourdain.

Ses auditeurs se rassoient et il commence :

 

« Écoutez, écoutez comment l’Éternel a combattu devant son peuple pour lui conquérir le pays de Canaan. » Or, c’était le printemps, et le Jourdain, qui au cœur de l’été n’est qu’un faible ruisseau que l’on enjambe en sautant de pierre en pierre, était transformé par la fonte des neiges du nord en un torrent impétueux. Josué allait-il attendre pendant des semaines que le fleuve rentre dans son lit ? Pas du tout. Au sortir d’Égypte, le peuple n’avait pas été arrêté par la mer, ce n’était pas un petit fleuve qui allait l’empêcher d’avancer.

Josué mit donc tout le monde en marche et établit le campement au bord du fleuve. Là, il laissa passer trois jours. À l’aube du troisième matin, il donna ses ordres. L’Arche d’alliance, le coffre de bois qui contenait les pierres sur lesquelles étaient gravées les dix paroles du Très-Haut que Moïse avait reçues dans la montagne, marcherait en avant du peuple. Elle serait portée par les prêtres. À distance respectueuse, car l’Arche était sacrée, le peuple s’avancerait : l’Arche devant, le peuple derrière.

 

Tandis qu’il raconte, Joseph se lève, il est Josué qui donne les ordres. Il mime le geste des prêtres qui glissent les longs morceaux de bois dans les anneaux du coffre et qui, avec précaution et respect, le hissent sur leur épaule. D’un pas lourd, il avance, comme si la charge le faisait vaciller. Ses compagnons se prennent au jeu et le suivent en silence, appesantis eux aussi par le poids de l’Arche. Le petit cortège fait quelques pas. Joseph-Josué lève la main. Les gamins savent qu’ils sont devant le Jourdain, eux qui ne connaissent que les fontaines de Jérusalem en imaginent les flots tumultueux.

 

— Écoutez ce que le Très-Haut va faire pour vous. Il va chasser devant vous tous les peuples qui occupent ce pays et il vous le donnera, car il est le Seigneur.

À cet instant, les prêtres atteignaient le fleuve. À peine la plante de leurs pieds eut-elle touché l’eau, que les flots s’arrêtèrent comme s’ils avaient été coupés par un couteau. À la droite de l’Arche, l’eau retenue s’éleva comme une muraille tandis que, de l’autre côté, le lit du fleuve s’asséchait.

L’Arche et ses porteurs avancèrent et sur un geste de Josué s’arrêtèrent au milieu du Jourdain. Josué fit signe au peuple de traverser. Avec respect, et à bonne distance, tous dépassaient l’Arche et ses porteurs en marchant à pied sec. Quand tous furent de l’autre côté. Josué dit :

— Que chaque tribu envoie un homme ramasser une grosse pierre là où les prêtres se sont arrêtés.

Douze hommes furent désignés et chacun d’entre eux retourna vers le fleuve chercher une pierre. Quand les hommes et les pierres furent de retour sur la rive, Josué fit signe aux prêtres qui portaient le coffre de se remettre en marche.

 

Joseph-Josué joint le geste à la parole et ses camarades qui sont demeurés immobiles, le bras au-dessus de la tête comme s’ils soulevaient l’Arche, s’ébranlent avec lenteur et gravité.

Joseph poursuit :

 

Dès que les pieds des prêtres eurent touché la rive, l’eau du Jourdain se mit à déferler derrière eux. Le peuple avait traversé à pied sec et sans encombre, il y avait tous les hommes de toutes les tribus d’Israël ainsi que les femmes et les enfants, au total, pas moins de quarante mille guerriers en armes.

 

« Quarante mille, quarante mille », répètent les gamins, sans bien voir ce que ça peut faire. Ils se comptent : ils sont sept, huit avec Joseph, neuf en ajoutant le petit Misha, le frère de Baruk, qui traîne toujours dans les jambes des grands. Mais quarante mille, comment les compter quand on a que deux mains et dix doigts ? Et même avec les doigts des neuf, cela serait très loin d’être suffisant. Comment imaginer une pareille armée ? Toutes ces lances, tous ces glaives qui brillent au soleil. À coup sûr, Jéricho ne résistera pas. Ils ont oublié l’Arche imaginaire, ils sont prêts à partir à l’assaut.

— Alors, Joseph, on y va, on assiège Jéricho ?

Joseph ramène la petite bande autour de lui et retourne à l’ombre avec tout le monde.

— Avant de prendre Jéricho, il faut remercier le Très-Haut, n’oubliez pas que c’est lui qui combat à la tête d’Israël.

Il voit bien que ses camarades de jeu sont un peu dépités.

— Allons, trouvez vite douze grosses pierres, nous aussi nous allons faire un mémorial pour le Seigneur.

Sitôt dit sitôt fait, au milieu des ruines, il n’est pas difficile de trouver les matériaux. C’est à qui rapportera le moellon le plus lourd.

— Allez, les encourage Joseph, placez-les en cercle.

 

Écoutez-moi : c’est ce que firent les fils d’Israël quand ils franchirent le Jourdain à pied sec, c’était au lieu dit Gilgal. Ils dressèrent les pierres en cercle, comme vous venez de le faire, et Josué dit :

— Demain, et dans les siècles à venir, quand vos fils et les fils des fils de vos fils demanderont ce que sont ces pierres, vous et vos fils, vous direz : « C’est ici que le Très-Haut, le Seigneur tout-puissant, a retenu les eaux du Jourdain comme il avait asséché les eaux de la mer des Roseaux. Il a fait cela afin que tous les peuples de la Terre connaissent la puissance de son bras et le craignent. »

 

— Et les pierres, elles sont toujours là ? interroge le petit Misha.

Joseph, qui pourtant n’a jamais quitté Jérusalem, n’hésite pas.

— Oui, elles y sont toujours. Mon frère Jonathan a dit qu’il les avait vues de ses propres yeux.

— Et les nôtres, tu crois qu’elles vont rester ?

Joseph médite un instant devant le petit cercle de pierres qu’ils viennent de faire.

— Je ne sais pas.

Il se lève.

— Il est tard, il faut rentrer.

— Et Jéricho ? proteste Misha.

— Jéricho, ce sera demain, maintenant, il faut aller dormir.




3e jour – La prise de Jéricho3


« Écoutez, écoutez comment l’Éternel a combattu devant son peuple pour lui conquérir le pays de Canaan », commence Joseph.

La petite troupe des gamins est au complet. Personne ne veut rater la bataille de Jéricho.

 

Le peuple s’impatientait. Tout le monde avait passé le Jourdain, les pierres étaient dressées et la mémoire du Très-Haut était célébrée. Il n’y avait plus qu’à foncer au combat. Cependant, c’était le printemps, et il se trouva que c’était le moment de célébrer la Pâque.

 

En entendant cela, les gamins commencèrent à maugréer. Quoi, il allait encore falloir attendre ? Joseph comprit qu’il devait abréger s’il ne voulait pas affronter une révolte de sa petite troupe. Il poursuivit donc :

 

Le Très-Haut avait combattu à la tête des siens et les avait fait sortir de la servitude d’Égypte, on ne pouvait quand même pas l’oublier. Avant de foncer sur Jéricho, les fils d’Israël célébrèrent donc la Pâque et avant cela, ils circoncirent les enfants mâles qui ne l’avaient pas été pendant la marche dans le désert. Maintenant qu’ils étaient arrivés dans la terre de la promesse, tous les hommes d’Israël devaient être marqués dans leur chair du signe de l’alliance. Ainsi fut fait à Gilgal, devant Jéricho.

Pendant ce temps, la terreur s’était emparée de la région. On disait que le dieu qui conduisait ce peuple était incroyablement puissant et que rien ne lui résistait. À Jéricho, les portes étaient verrouillées et nul ne s’aventurait hors des hautes murailles.

Vue de la plaine où étaient les fils d’Israël, la forteresse semblait imprenable. Tous se tournèrent vers Josué. Lui était un vrai chef de guerre. Du temps de Moïse, quand il était un tout jeune homme, il avait combattu victorieusement contre les Amalécites. Et encore récemment, au sortir du désert, les Moabites, les Amorites et les rois des villes de l’est du Jourdain avaient vu sa puissance. Mais devant de tels murs que pouvait-on faire ? Ils étaient si hauts qu’à leur pied il fallait tordre le cou pour réussir à apercevoir le ciel. Allait-on bâtir des échelles ? enfoncer les portes avec des poutres à tête de bélier ?

Le Très-Haut vint au secours de Josué. Il lui dit ce qu’il devait faire :

— Écoute-moi, vous allez faire le tour de la ville, tous, le peuple et les guerriers, et l’Arche marchera devant, portée par sept prêtres qui d’une main tiendront l’Arche et de l’autre une trompe en corne de bélier. Six jours de suite, vous ferez le tour des murailles en suivant les prêtres qui sonneront de la trompe. Le septième jour, à ton signal, en plus des trompes, tout le peuple poussera un gigantesque cri de guerre, et alors, les murailles de la ville tomberont.

Josué répéta au peuple ce que le Très-Haut lui avait dit. Et le premier jour, le cortège se mit en marche. Les prêtres portant l’Arche et sonnant de la trompe marchaient devant et tout le peuple suivait. Du haut des remparts, les défenseurs de Jéricho regardaient sans comprendre. Mais à la fin du tour, les fils d’Israël ne tentèrent rien. Ils se contentèrent de retourner à leur campement. Le deuxième jour, le même manège recommença, en tout point identique à celui du jour précédent ; l’Arche avec les prêtres et les trompes, puis le peuple. Et au bout du tour, ils rentrèrent à leur campement. Au troisième jour, ils recommencèrent sous l’œil de plus en plus inquiet des gardiens de la ville. Et ils firent de même le quatrième jour, et le cinquième, et encore le sixième. Quand le septième jour arriva, les défenseurs de la ville attendaient toujours en haut des murailles, guettant l’arrivée de l’étrange cortège. Tout commença comme d’habitude, avec l’Arche et les prêtres donnant de la corne et tout le peuple à la suite. Cependant, cette fois, au lieu de rentrer au campement dès le tour achevé, ils entamèrent un deuxième tour et après celui-là, un troisième, et encore un quatrième, puis un cinquième et un sixième. Jusque-là, seul le son des trompes avait résonné contre les murailles. Derrière l’Arche, le peuple marchait en silence. Mais là, alors que le septième tour allait s’achever, sur un signe de Josué, le peuple tout entier se mit à crier. C’était un immense cri de guerre qui s’éleva de la plaine jusqu’en haut des murailles et qui enflait avec la sonnerie ininterrompue des trompettes de corne. L’air se mit à vibrer, et, tout à coup, un vent de sable commença à tomber des murailles, puis après le sable, des gravas et des pierres se détachèrent, quelques-uns d’abord, puis, dans un immense fracas et un énorme nuage de poussière, les orgueilleux murs de Jéricho s’effondrèrent sur eux-mêmes, livrant la ville aux mains des fils d’Israël.

Ils allaient se précipiter pour le pillage quand Josué les retint :

— Cette ville, c’est le Très-Haut qui la livre entre vos mains, rien de ce qui s’y trouve n’est à vous. L’argent et l’or vont au trésor de l’Éternel. Tout le reste doit être détruit, bêtes et gens, à l’exception de Rahab et de son clan à qui nous avons promis la vie sauve.

 

Joseph a à peine fini que les gamins se précipitent, levant leurs bâtons comme des glaives imaginaires. Ce moment, ils l’attendent depuis plusieurs jours. Les baguettes fendent l’air dans de terribles sifflements tandis que les jeunes furieux poussent des hurlements de joie, et Joseph, en vrai chef de guerre, les encourage en vociférant : « À nous Jéricho, sus à Jéricho ! »

Quand ils sont fatigués d’avoir tant et tant tailladé et trucidé, ils se rassoient pour reprendre leur souffle.

— Dis-nous, Joseph, après Jéricho, où va-t-on ?

— Hélas, répondit Joseph, tout ne s’était pas passé comme Josué l’avait espéré.

— Quoi, ils ont tué Rahab ?

— Non, écoutez-moi :

 

Comme les espions l’avaient promis, les fils d’Israël avaient épargné la maison de Rahab. Elle était facile à repérer avec son long filin rouge sang qui pendait aux fenêtres. Avant de mettre le feu à la ville, ils la firent sortir, elle et toute sa famille, et ils rejoignirent le camp d’Israël sains et saufs.

En revanche, l’ordre de ne rien prendre pour soi et de tout détruire, sauf ce qui allait au trésor du Très-Haut, était plus difficile à respecter. C’est ce que comprit Josué quand il se trouva devant Aï. C’était une ville qui se trouvait à peu de distance de Jéricho. Sans doute avait-elle eu de l’importance autrefois, mais on disait que ses murs n’étaient plus guère entretenus et qu’à bien des endroits ils tombaient littéralement en ruine. Josué envoya des éclaireurs pour voir comment la ville était défendue. Quand ceux-ci revinrent au camp, ils étaient très optimistes. Ils dirent à Josué :

— Inutile de déplacer tout le peuple jusqu’à Aï, la cité n’est pas grande et fort mal protégée. Il suffit d’y envoyer deux ou trois mille hommes armés et l’affaire sera réglée.

Josué trouva que le conseil était bon. Le peuple était fatigué, pourquoi l’exposer inutilement si une petite troupe suffisait ? Il rassembla donc trois mille hommes armés et leur donna l’ordre d’attaquer Aï et de la détruire. Malheureusement, les défenseurs de Aï furent plus coriaces que prévu, et, au lieu de prendre la ville quasiment sans coup férir, la troupe des Israélites se retrouva défaite et dut fuir pour ne pas périr. Dans la poursuite que ceux de Aï engagèrent contre leurs assaillants, trente-six combattants du peuple d’Israël perdirent la vie.

Quand il apprit cette déroute, Josué se laissa tomber face contre terre, il déchira ses vêtements, se couvrit la tête de poussière et sombra dans le désespoir. Il demeura là, gémissant devant l’Arche du Seigneur jusqu’au soir… Pour lui, la chose était claire, si les fils d’Israël avaient été mis en déroute, cela signifiait que le Très-Haut abandonnait son peuple. Quelle faute impardonnable avait été commise pour que le Seigneur se détourne ainsi de ceux qu’il avait sauvés et qu’il renie sa parole ?

 

Joseph est si convaincant que ses auditeurs se tordent les mains de désespoir. Le petit Misha se met même à pleurer doucement. Est-ce que la belle aventure va s’arrêter là ?

 

Josué et les Anciens d’Israël se lamentaient donc. Josué prit la parole et supplia l’Éternel :

— Seigneur, pourquoi as-tu fait passer le Jourdain à ce peuple, pourquoi nous as-tu donné la victoire devant Jéricho ? Est-ce pour mieux nous abandonner aujourd’hui à nos ennemis ? Regarde, nous sommes un petit peuple, sans toi, nous ne valons rien. Et maintenant que nous avons montré notre faiblesse en fuyant devant Aï, c’en est fini de nous. Nos ennemis vont se coaliser contre nous et ils nous élimineront de la surface de la Terre.

Or l’Éternel n’avait pas abandonné Josué et il lui répondit :

— Allez, relève-toi, qu’est-ce que tu fais la face contre terre ? Prends les choses en main. C’est vous qui avez rompu mon alliance. J’avais été clair, je vous donnais la victoire, mais il y avait une condition. Vous ne deviez rien soustraire pour vous-mêmes, n’accumuler aucun butin. Ce qui n’était pas détruit devait aller dans le trésor qui m’est consacré. Or, vous ne m’avez pas écouté, et vous avez détourné à votre profit des biens qui m’appartenaient. Entre nous, la confiance est rompue. L’impureté est au milieu de vous et elle vous contamine tous. Si tu veux rentrer dans mon alliance, trouve qui est impur et sépare-le du peuple.

Josué se releva et il s’adressa à tout le peuple :

— Le Seigneur m’a parlé. Parmi vous, quelqu’un s’est abandonné à l’impureté. Il a prélevé pour lui-même ce qui était consacré au Tout-Puissant. Maintenant, il va falloir extirper cette impureté. Demain, toutes les tribus, tous les clans, toutes les familles passeront devant l’Arche du Seigneur et le Seigneur désignera celui qui a commis cette impureté.

 

Joseph voit les ombres qui s’allongent. La nuit va tomber, il faut rentrer.

— Allez, nous aussi, allons dormir, je vous raconterai la suite demain.

Et malgré les protestations des autres, il saute le petit muret et dévale les ruelles jusqu’à la maison paternelle.




4e jour – La victoire devant Aï et la ruse des Gabaônites4


Qui est le traître ? Est-ce qu’on allait le trouver et reprendre la conquête ? La question a tracassé les gamins depuis la veille. Ils attendent Joseph de pied ferme.

 

« Écoutez, écoutez comment l’Éternel a combattu devant son peuple pour lui conquérir le pays de Canaan. » Devant la ville de Aï, les Israélites avaient été défaits, et Josué venait de découvrir que certains parmi les siens avaient violé l’interdit et avait accaparé des biens de la ville de Jéricho en désobéissant aux ordres formels du Seigneur. Avec l’aide du Très-Haut, il devait maintenant trouver qui et les retrancher du peuple.

Dès l’aube, les tribus commencèrent à défiler devant l’Arche du Seigneur. Quand la tribu de Juda se présenta, l’Éternel fit connaître à Josué que c’était en son sein que se trouvait le coupable. Josué fit passer la tribu de Juda clan après clan, et il vit que c’était au clan de Zérah qu’appartenait le fautif. Il fit donc passer ce clan famille par famille, et là, le sort lui révéla que l’impureté était dans la famille de Zarbi. Cette fois, la famille s’avança, homme après homme, et Josué vit que c’était Akân qui avait fauté. Josué le désigna et demanda :

— Maintenant, dis la vérité, ne cache rien.

Et Akân avoua. Il reconnut qu’il avait détourné un manteau de grande valeur, de l’argent et même un lingot d’or.

— Je les ai vus et je n’ai pas pu résister, j’ai tendu la main et je les ai pris pour moi. Tu les trouveras enfouis sous ma tente.

Josué envoya des hommes vérifier et ils trouvèrent tout comme Akân l’avait dit, le manteau et, cachés dessous, l’argent et l’or.

Josué fit déposer l’argent et l’or dans le trésor du Très-Haut, puis il fit rassembler tous les biens d’Akân, ses fils et ses filles, son taureau, son âne, ses brebis et ses chèvres, ainsi que le manteau volé. Ils furent conduits jusqu’à une petite vallée, et là, tout le peuple leur jeta des pierres pour les lapider et nul n’en réchappa. On fit un bûcher pour réduire les corps en cendres afin que toute trace d’impureté disparaisse et, par-dessus, on accumula encore des pierres, jusqu’à ériger un énorme tas.

 

Loin d’éprouver la moindre commisération pour le fautif, les gamins en rajoutent, et accompagnent le récit de Joseph de bruyantes exclamations. Ce traître d’Akân mérite bien son sort, à cause de lui, le malheur est tombé sur tout le peuple.

— Et maintenant, on va pouvoir retourner à Aï et gagner ? demande le petit Misha.

Joseph reprend :

 

Maintenant que le peuple avait arraché l’impureté d’au milieu de lui, la conquête allait pouvoir reprendre, et il ne fallait pas que les gens de Aï aient le temps de raconter par tout le pays qu’ils avaient repoussé les Israélites. Josué était assez bon chef de guerre pour savoir qu’il fallait reprendre l’avantage immédiatement. Mais, averti par l’échec, il décida de se montrer prudent.

 

Joseph trace sur la poussière à ses pieds le plan de Josué.

 

D’abord, il choisit des hommes parmi l’élite de son armée, beaucoup, au moins trente mille. Il les fit partir de nuit et leur donna l’ordre de se tenir en embuscade derrière la ville, cachés sous les hauts remparts. De son côté, il monta avec le reste du peuple, les Anciens et quelques hommes en armes vers la forteresse. Ils se mirent bien en vue, devant l’entrée de la ville. Quand les habitants de Aï virent les gens qui étaient planté là, ils se dirent qu’ils allaient de nouveau remporter une victoire facile. Ils ouvrirent les portes et se précipitèrent en poussant de grands cris vers le peuple d’Israël, qui se mit à fuir comme s’il avait peur. Ceux de Aï, trop content de cette victoire facile, se précipitèrent à ses trousses, bien certains qu’ils pourraient massacrer aisément toute cette piétaille avant même qu’elle atteigne la plaine. Quand les défenseurs de Aï furent à bonne distance de la ville, Josué se retourna et leva bien haut son glaive qui miroita au soleil. Ceux qui attendaient dissimulés à l’arrière de la ville virent le signal. Ils se ruèrent hors de leur cachette et entrèrent dans Aï désertée. Ils mirent le feu et ramassèrent tout le butin qu’ils pouvaient car cette fois, le Très-Haut avait permis aux Israélites de récupérer les dépouilles et le bétail.

Quant aux poursuivants de Josué, ils furent étonnés de le voir ainsi interrompre sa course. Ils se retournèrent pour voir ce qu’il regardait et ils découvrirent les lourdes volutes de fumée sombre qui s’élevaient au-dessus des murailles de la ville. Ils comprirent qu’ils avaient été pris à revers et firent immédiatement demi-tour pour tenter de sauver ce qui pouvait l’être, mais le peuple d’Israël lui aussi fit volte-face, et pourchassa ceux qui refluaient vers Aï. C’est alors que les fiers guerriers de Josué sortirent de la ville qu’ils avaient pillée et qui flambait. Ceux de Aï se retrouvèrent pris en tenaille et pas un n’en réchappa. Pendant tout ce temps, Josué était demeuré le glaive dressé vers le ciel.

 

Les gamins ne cachent pas leur jubilation. Ils se mettent à défiler en levant haut leurs bâtons en criant : « Aï te voilà vaincue, tu n’es plus que ruines, l’Éternel combat avec nous. » La blague les fait rire, car Aï signifie « ruinée » et, en effet, elle l’était.

Joseph continue d’un ton vainqueur :

 

Le roi de Aï fut pris et Josué le fit pendre à un arbre. Son corps y demeura jusqu’au soir, mais quand le soleil se coucha, Josué le fit dépendre, conformément à la loi d’Israël. On jeta son corps devant la ville et on amoncela des pierres par-dessus. Ce fut la fin de la ville de Aï, car jusqu’à aujourd’hui, elle est toujours en ruine et ses murs n’ont pas été relevés.

 

Les derniers mots de Joseph sont salués par de grands cris de joie.

— Et maintenant, quelle ville conquiert-on ? demandent les gamins.

Et de nouveau, ils font tournoyer leurs bâtons au-dessus de leurs têtes. Joseph leur fait signe de revenir autour de lui :

 

Bien sûr, le récit des exploits d’Israël était venu aux oreilles de tous les rois de toutes les villes du pays, du Sud comme du Nord. Certains décidèrent de s’allier pour être plus forts, car nul ne savait comment arrêter ce peuple. Pendant que les rois essayaient de négocier une alliance, les habitants de Gabaôn, qui étaient les prochains sur la route de Josué et du peuple, cherchèrent une solution pour échapper au sort des habitants de Jéricho et de Aï. Comment faire pour échapper au glaive et sauver la ville ? Ils eurent une idée. Ils se dirent entre eux : « Les fils d’Israël veulent prendre ce pays et ils exterminent tous ceux qui l’occupent, voilà ce que nous allons faire : nous allons leur faire croire que nous venons de loin et demander leur protection. »

Ils revêtirent des vêtements râpés qui tombaient en lambeaux, chargèrent leurs ânes avec des sacs mille fois rapiécés, et des outres qui luisaient au soleil tant elles étaient usées. Ils mirent à leurs pieds leurs plus vieilles sandales. Puis, ils remplirent leurs besaces avec du vieux pain durci et ils sortirent en douce de leur ville. Ils contournèrent de très loin le camp des fils d’Israël, sans se faire voir, répandirent sur eux la poussière du chemin et se présentèrent ainsi devant Josué, hâves, épuisés, comme s’ils avaient marché pendant des jours et des jours. Quand Josué vit ces loqueteux, il s’étonna :

— D’où venez-vous ?

— Nous venons d’un pays éloigné, nous avons marché longtemps, car nous avons entendu parler de toi et des merveilles que fait ton dieu. Les habitants de notre pays et les Anciens nous ont dit de venir vers toi et de faire alliance avec vous. Vois, nous sommes partis il y a bien longtemps, notre pain était chaud et le vin gonflait nos outres. Pour t’honorer, nous avions enfilé nos plus beaux vêtements. Voilà qu’il ne nous reste plus que des miettes de pain dur, mais nous venons le partager en signe d’alliance.

Josué regarda la troupe miteuse qui se présentait devant lui. Ils avaient vraiment l’air de venir de loin. Et après tout, s’ils voulaient faire une alliance et servir le Très-Haut, pourquoi pas. Aussi, sans même consulter le Seigneur, tant la mine de ces misérables étrangers l’impressionnait, il accepta les miettes de leur pauvre pain, et fit alliance avec eux.

Au bout de trois jours, ils dirent qu’ils rentraient chez eux et le camp des Israélites se rassembla pour partir à la conquête de la prochaine ville. Or, quand ils découvrirent Gabaôn, qui est une grande ville, ils se rendirent compte que c’est avec ses Anciens et ses notables qu’ils venaient de faire alliance. Certains dans le camp d’Israël voulaient quand même exterminer la ville, mais Josué les arrêta, une parole est une parole, ce qui était dit et promis par serment ne pouvait pas être retiré, au risque de provoquer la colère du Très-Haut.

Cependant, Josué convoqua les Anciens de la ville et leur dit :

— Vous vous êtes bien moqués de moi en me faisant croire que vous veniez de loin alors que vous étiez nos voisins les plus proches.

Les Anciens de Gabaôn répondirent :

— Oui, nous t’avons menti, mais nous l’avons fait pour sauver nos vies. On nous avait dit que tu exterminais tous les peuples de ce pays, et nous avons eu peur.

Ils avaient raison, Josué ne pouvait pas retirer sa parole.

— Ce qui est promis ne peut pas être retiré. Vous aurez la vie sauve, mais à cause de votre mensonge, vous nous serez redevables. Désormais, vous serez à notre service. Vous porterez notre eau, et vous fendrez le bois pour les sacrifices.

Et les Gabaônites acceptèrent, trop heureux d’avoir sauvé leur ville de la destruction et leur population de la mort.

Les fils d’Israël croyaient qu’ils avaient évité une bataille pour conquérir Gabaôn, mais c’était sans compter avec les rois des villes des alentours. En effet, ceux-ci avaient décidé de s’allier pour être plus forts et faire face à la terrible menace. Ils voyaient bien comment les choses tournaient. Jéricho avait été détruite, Aï aussi, Gabaôn, qui était une place forte redoutée et puissante, avait préféré se soumettre pour obtenir la paix. Les rois étaient cinq et comme premier objectif, ils décidèrent de reprendre la place forte de Gabaôn et d’en chasser les traîtres qui avaient préféré l’alliance au combat. Ils assiégèrent donc la ville. Les gens de Gabaôn envoyèrent des messagers prévenir Josué :

— Nous sommes attaqués par une coalition des puissants rois des alentours. Si tu ne viens pas nous aider, la ville sera prise et elle deviendra une arme contre toi.

Josué écouta les émissaires. D’une part, il avait accordé sa protection à Gabaôn, et en effet, ils avaient raison, si la ville tombait aux mains des rois ses plans de conquête se compliqueraient. Il n’hésita pas. Dans la journée même, il rassembla ses meilleurs hommes en armes et ils partirent à marche forcée vers Gabaôn. Ils ne s’arrêtèrent pas pour la nuit et tombèrent à l’aube sur les assiégeants qui ne s’y attendaient pas et les prirent à revers. Les combats furent terribles, et l’armée des rois fut bientôt mise en déroute. Chacun essayait de fuir pour tenter d’échapper à la mort, mais les Israélites se lancèrent à la poursuite des fuyards.

Josué comprit que ce jour-là était un jour de triomphe pour Israël et qu’il allait marquer une victoire décisive sur ses ennemis. Il leva les mains vers le ciel et supplia le Très-Haut :

— Que le soleil arrête sa course et la lune aussi, car ce jour ne finira pas que nous n’ayons écrasé nos ennemis.

 

Les gamins de Jérusalem sont bouche bée en écoutant Joseph. Jamais ils n’ont entendu de pareilles histoires. Eux qui sont nés dans une petite ville provinciale aux marges des grands empires qui les entourent, ces aventures guerrières, ces victoires obtenues avec l’aide du Très-Haut les font rêver. Joseph voit bien que son public est conquis. Il continue, grandiose :

 

Alors, le soleil arrêta sa marche, s’immobilisa au milieu du ciel, et la lune aussi s’arrêta. Les fils d’Israël en profitèrent pour traquer leurs ennemis que la nuit ne pouvait pas protéger. Quelques-uns cependant avaient réussi à dévaler la pente devant Gabaôn si vite qu’ils semblaient hors de portée. Mais le Seigneur tout-puissant combattait avec Israël. Les cieux s’ouvrirent et il se mit à tomber sur les fugitifs des grêlons si gros et si lourds qu’ils les frappaient comme des pierres. Ceux-là moururent aussi sûrement que s’ils avaient rencontré les glaives des hommes de Josué.

Restaient les cinq rois. Eux aussi avaient pris la fuite et ils avaient trouvé refuge dans une caverne où ils se terraient comme des bêtes prises au piège. Josué donna l’ordre de murer la caverne avec des pierres en attendant que la victoire soit définitivement acquise. Quand il ne resta plus un seul combattant vivant, et que le soleil eut repris sa course, Josué fit dégager l’entrée de la caverne et les rois en sortirent. Il y avait le roi de Jérusalem qui à l’époque appartenait encore aux ennemis du Très-Haut, le roi d’Hébron, celui de Lakish, et ceux de Yarmut et Églôn. Josué les fit s’incliner la face contre terre, et il posa le pied sur leur nuque en signe de victoire. Il dit à ses officiers :

— À votre tour, posez votre pied sur eux et souvenez-vous que c’est le Seigneur le Très-Haut qui a livré ces rois entre vos mains et vous fait triompher.

Puis, les rois furent passés au fil de l’épée et leur corps pendus à cinq arbres jusqu’à la nuit tombée. Là, on prit leurs corps et on les mura dans la grotte où ils s’étaient lâchement réfugiés.

Dès l’instant où les rois étaient morts et les armées défaites, rien ne pouvait plus empêcher les hommes de Josué de prendre les villes, et c’est ce qu’ils firent. Rien ne leur échappa, ni bêtes ni gens ainsi que le Seigneur le Tout-Puissant l’avait ordonné. Tout fut voué à l’anathème.

À partir de ce jour, la victoire accompagna Josué et ses hommes, rien ne leur résistait. Les rois qui tentaient de les arrêter étaient écrasés, les villes détruites, leur population liquidée.

 

Joseph s’apprête à continuer les récits des conquêtes des fils d’Israël quand la voix de sa sœur retentit. Il lui faut abréger :

 

Écoutez bien, Josué et les fils d’Israël firent la conquête du pays, du nord au sud, de l’est à l’ouest, rien ni personne ne leur résista. Les rois dont ils furent vainqueurs sont innombrables, trente, quarante, cinquante… Tout le pays tomba entre leurs mains comme le Seigneur l’avait promis.

 

— Joseph !

La voix de Noa se fait insistante.

Joseph se redresse et conclut : il ne restait plus qu’à se reposer de la guerre et à partager le pays entre les tribus des fils d’Israël.

— Tu nous raconteras ?

— Oui, crie Joseph, qui rejoint sa sœur, à demain !




5e Jour – Le grand pacte de Sichem et la mort de Josué5


Joseph relève la tête une fois encore, le calame en l’air. Il cherche le regard de son père. Il sait que, dehors, ses amis l’attendent. Toute la journée, il s’est imaginé en train de distribuer les terres entre les garçons de la bande comme Josué l’a fait : Juda, Éphraïm et Manassé au sud, un peu plus au nord, Benjamin, puis Siméon, Zabulon, Issachar, Asher, Dan et Nephtali, sans compter ceux de Ruben et de Gad qui avaient choisi de demeurer de l’autre côté du Jourdain. Et pour finir ceux de la tribu de Lévi qui n’ont pas de terre, car ils sont les prêtres attachés au service du culte du Très-Haut mais à qui Josué confie des villes. Il aime tous ces noms, qui appartiennent à une histoire ancienne et héroïque. Il peut presque réciter par cœur tous les noms de toutes les villes… Mais il a beau attendre, Yéhuda demeure penché sur son papyrus, indifférent à la requête muette de son jeune fils. Au-dehors, le soleil baisse sur l’horizon. Joseph sait que maintenant il est trop tard, la nuit va tomber, on va allumer les lumières du sabbat, et, alors, plus question de sortir et de courir. Chacun rentre ou demeure chez lui et loue l’Éternel pour ses bienfaits, et le lendemain est une journée consacrée à la prière et à l’étude. Chez Yéhuda, nul ne tracera la moindre lettre et les calames resteront dans les pots.

La nuit est complètement tombée sur Jérusalem. Dans la maison de Yéhuda, le repas du sabbat vient de s’achever. Yéhuda élève les mains pour la prière :

— Béni soit l’Éternel, béni soit son nom très saint. Il donne de la nourriture à toute chair, car sa bonté est éternelle. Il libère son peuple et ramène les captifs. Il nous donne les commandements afin que nous soyons un peuple saint. Il se souvient de son alliance, de la promesse faite à nos pères, hier, aujourd’hui et à jamais.

— Amen, répond toute la famille.

Tandis que vacillent les flammes des lampes, tous attendent. Les soirs de sabbat Yéhuda le copiste devient conteur :

 

C’était il y a bien longtemps, au temps de Josué, après que nos pères sont sortis du désert et ont conquis notre terre avec l’aide du Très-Haut.

 

Joseph a sursauté : son père sait-il que c’est l’histoire qu’il rejoue avec ses copains ou est-ce une coïncidence ?

Yéhuda continue :

 

Les tribus s’étaient enfin installées les unes au sud, les autres au nord. Avec le soutien du Très-Haut, Josué avait mené d’innombrables combats depuis qu’il était un jeune homme, au côté de Moïse, puis pour la conquête de la Terre promise. Il avait attendu Moïse dans la montagne quand celui-ci montait converser avec le Seigneur. Puis, après le long périple dans le désert, l’Éternel l’avait conduit de victoire en victoire à la conquête de Canaan. Josué maintenant était très avancé en âge. Il savait que l’heure de sa mort était proche. Il convoqua toutes les tribus à Sichem et rassembla tous les Anciens, les chefs, les scribes et les juges.

D’abord, il leur rappela tout ce que le Seigneur avait fait pour eux depuis qu’il avait fait promesse à Abraham qu’il serait le père d’un grand peuple et que cette terre lui appartiendrait. Aujourd’hui, l’Éternel avait tenu sa promesse. Abraham avait mis au monde un fils, Isaac, et d’Isaac était né Jacob que le Très-Haut avait nommé Israël et dont les fils étaient les ancêtres des douze tribus. Ensuite, les fils de Jacob avaient trouvé refuge en Égypte contre la famine et ils étaient devenus nombreux, très nombreux, et le pharaon avait fait peser sur eux sa main, les réduisant en servitude. Mais l’Éternel n’avait pas abandonné son peuple et il avait appelé Moïse son serviteur pour qu’il délivre les fils d’Israël et les mène jusqu’à la terre promise à leurs pères. Il avait ouvert la mer des Roseaux devant le peuple afin que celui-ci traverse à pied sec et la mer s’était refermée sur les chars et les guerriers de Pharaon. Au désert, le Seigneur avait nourri son peuple comme une mère nourrit ses enfants et il lui avait confié la Loi. Avec Josué, le peuple avait passé le Jourdain à pied sec et, devant lui, les villes étaient tombées les unes après les autres. Le peuple écoutait le récit des hauts faits du Seigneur :

— Écoutez, reprenait Josué, aujourd’hui, vous vivez dans des villes que vous n’avez pas construites, vous cultivez des champs que vous n’avez pas défrichés, vous cueillez des olives sur des arbres que vous n’avez pas plantés. C’est l’Éternel qui a mis tout cela entre vos mains. Mais l’Éternel est un dieu jaloux. Gardez-vous des dieux des peuples que vous avez conquis, ne commettez pas d’infidélités avec eux.

Tout le peuple se récria :

— L’Éternel est notre dieu, c’est lui qui nous a fait monter du pays d’Égypte. C’est lui qui a chassé devant nous des peuples puissants pour nous donner cette terre.

Mais Josué insistait :

— C’est le moment de vous décider, pour l’Éternel ou pour les dieux de ce pays. Car vous ne pouvez pas le servir lui et les autres. Si vous le faisiez, si vous vous tourniez vers d’autres dieux, l’Éternel transformerait en mal le bien qu’il vous a fait. Comprenez-vous cela ?

Et le peuple dit d’un seul cœur :

— C’est l’Éternel qui est notre dieu, nous n’aurons pas d’autre dieu que lui. Nous en faisons le serment.

Josué insista :

— Vous savez que ce serment se retournera contre vous si vous vous détournez de l’Éternel. Êtes-vous sûrs de ce que vous faites ?

Et le peuple répondit :

— Nous en sommes certains, c’est le Seigneur qui est notre dieu, c’est lui que nous servirons, c’est à sa loi que nous obéirons.

Alors, Josué fit lever une haute pierre auprès du vieux chêne qui est à Sichem et il déclara :

— Cette pierre a été le témoin de toutes les paroles qui ont été dites ici. Elle est le témoin de vos serments. Si vous les oubliez, elle, elle demeurera là, dressée devant le Seigneur, et sera un témoin contre vous.

Tout le peuple acquiesça et Josué renvoya tout le monde, chacun chez soi, chaque tribu dans le territoire qui lui avait été attribué.

Josué sut que le temps était venu pour lui. Il mourut là, il était âgé de cent dix ans et il fut enseveli dans la montagne d’Éphraïm. Quant aux ossements de Joseph qui avaient été rapportés d’Égypte, ils furent déposés à Sichem dans le champ que son père Jacob avait acheté au roi de Sichem, bien des siècles auparavant. Éléazar, le fils d’Aaron, mourut aussi, rassasié d’années. Ainsi disparut la génération de ceux qui avaient connu l’Égypte, qui avaient traversé le désert et conquis la Terre promise. Pour le peuple d’Israël, une nouvelle histoire commençait. La pierre de Sichem était le témoin de la promesse qu’il venait de faire, allait-il demeurer fidèle au Seigneur et à ses lois ? Saurait-il conserver la terre que le Seigneur lui avait conquise sous le commandement de Josué ?

 

Allons, ajoute Yéhuda, je ne vais pas vous raconter ce soir la longue histoire des juges, quand il n’y avait encore jamais eu de roi en Israël. Il est temps de dormir. Joseph est prêt à protester comme lorsqu’il était enfant. S’il est devenu un bon conteur capable de captiver ses camarades, c’est d’abord parce qu’il aime écouter les histoires. Autrefois, il croyait qu’en apprenant à lire et à déchiffrer les rouleaux il aurait accès à toutes les histoires qu’il voudrait, mais maintenant qu’il est devenu scribe, il sait qu’il ne suffit pas de copier les lettres les unes après les autres pour comprendre. Il faut que quelqu’un donne du sens aux mots et aux phrases en racontant ou en expliquant. Les lettres sur le papyrus sont mortes s’il n’y a personne pour leur donner vie. Cependant, ce soir, il n’a pas le temps de parler. Noa, sa sœur, à peine plus âgée que lui, le devance :

— Père, n’y a-t-il dans les rouleaux que des histoires de guerre et de conquête ? Ce sont des histoires de garçons.

Elle n’a pas le temps de continuer que déjà son père l’interrompt :

— Détrompe-toi, ma fille, il y a bien d’autres histoires et beaucoup de grandes histoires d’amour. Si tu le veux, demain, je te raconterai une très belle histoire de fidélité, et c’est de la fidélité d’une femme qu’il est question. Allons, il est temps de dormir maintenant ; que l’Éternel vous garde et protège votre sommeil.




6e jour – Ruth la Moabite et Booz6


C’était après la mort de Josué, mais avant qu’il y ait des rois en Israël, commença Yéhuda. Chaque tribu vivait sur son territoire et quand il fallait rassembler le peuple, l’Éternel désignait un juge pour le conduire et le gouverner. Or, il se trouva qu’une famine survint à Bethléem, dans le territoire de Juda, l’actuelle Judée. Il n’y avait plus rien pour se nourrir dans le pays. C’est pourquoi un homme du nom d’Élimélek fut obligé de partir dans le territoire voisin de Moab, au-delà du Jourdain. Il s’en alla avec son épouse, Noémi, et ses deux fils. Quand les fils furent en âge de se marier, ils prirent pour épouses deux filles du pays de Moab. L’une se nommait Ruth et l’autre Orpa. Or, le père, Élimélek, mourut en terre étrangère et, quelque temps plus tard, les deux fils moururent aussi alors que leurs épouses n’avaient pas conçu d’enfant. Noémi se retrouvait veuve en terre étrangère, dépourvue de tout, n’ayant plus de fils pour la protéger et sans descendance. Elle entendit dire que le pain était revenu au pays de Juda et elle décida de rentrer chez elle. Elle dit à ses belles-filles :

— Je vais retourner au pays de Juda. Je suis une pauvre veuve, mais qui sait ? peut-être à Bethléem quelqu’un de la famille d’Élimélek acceptera-t-il de me faire l’aumône afin que je ne meure pas de faim. Quant à vous, vous êtes libres, plus rien ne vous attache à moi. Retournez chez votre mère. Vous êtes jeunes et belles, vous trouverez certainement un bon mari parmi les hommes de votre clan.

En entendant cela, les deux jeunes femmes se jetèrent à ses pieds et la supplièrent :

— Nous ne te laisserons pas seule, nous allons partir avec toi.

Mais Noémi les repoussa :

— Allons, mes filles, soyez raisonnables ; je suis une vieille femme. Même s’il se trouvait un homme pour m’épouser, croyez-vous que mon sein serait encore fécond et qu’il en sortirait des fils qui pourraient vous épouser ? Et quand bien même un tel miracle se produirait, avant qu’ils aient l’âge de devenir vos époux, vous-mêmes seriez devenues de vieilles femmes. Allons, vous ne me devez aucune fidélité, ni à moi-même, ni à ma famille. D’ailleurs, pour vous, je suis une étrangère. Je vous suis reconnaissante de votre tendresse et de vos larmes. Elles touchent mon cœur, mais vous devez prendre votre vie en main. L’Éternel est bon et miséricordieux, il vous donnera une maison et un mari.

Les filles aimaient leur belle-mère et elles continuaient à l’assurer de leur attachement. Cependant, les arguments de Noémi réussirent à fléchir Orpa. Elle embrassa Noémi puis elle se détourna et rentra chez elle.

En revanche, rien ne semblait pouvoir convaincre Ruth, qui demeurait là, retenant sa belle-mère. Noémi tenta encore d’insister :

— Vois ta belle-sœur, elle est raisonnable, elle s’en retourne vers son clan et ses dieux. Je t’en prie, fais de même.

Mais en entendant cela, Ruth se raidit plus encore :

— Là où tu vas, je vais, là où tu demeures, je demeure, là où tu mourras, je mourrai aussi et ton dieu est mon dieu. Que l’Éternel me voue à tous les maux si je reviens sur cette parole.

Quand elle entendit cela, Noémi comprit que rien ne pourrait briser la détermination de sa belle-fille et, malgré son malheur, elle fut émue par cette fidélité qui s’adressait à elle et à son peuple, mais surtout à l’Éternel. C’est donc en compagnie de sa belle-fille obstinée que Noémi reprit le chemin de Bethléem.

 

Quand les deux femmes arrivèrent, la petite bourgade fut vite en émoi. De maison en maison, la nouvelle se répandait : Noémi, qui était partie avec son époux au temps de la famine, était de retour et elle était accompagnée de sa belle-fille, une étrangère du pays de Moab, et toutes deux étaient dans l’affliction du veuvage.

À ceux qui l’appelaient par son nom, tout étonnés de la revoir, Noémi faisait cette triste réponse :

— Vous m’appelez Noémi, un nom qui a la douceur du miel, mais vous devriez m’appeler Mara, car ma vie est devenue amère. Oui, j’ai tout perdu. Je n’ai pas trouvé grâce devant l’Éternel et, désormais, il n’y a plus de douceur dans ma vie et je suis remplie de tristesse et d’amertume.

 

À Bethléem, les deux femmes retrouvèrent un pauvre toit qui avait été abandonné depuis fort longtemps. Quant au champ d’Élimélek, il n’y avait pas d’homme pour le cultiver et il était abandonné aux ronces et aux herbes folles. Dans les réserves, il n’y avait rien, ni huile, ni grain, ni farine. Or, c’était le commencement de la moisson des orges, la céréale du printemps, et, comme la loi le permet, les pauvres pouvaient glaner, c’est-à-dire passer derrière les moissonneurs pour ramasser les grains et les épis tombés. Mais malgré cela, les glaneurs et les glaneuses se faisaient houspiller par les moissonneurs qui souvent n’hésitaient pas à les bousculer. En effet, même si les propriétaires étaient bienveillants, les ouvriers, eux, voyaient les glaneurs d’un mauvais œil, car ils ramassaient ce qu’eux-mêmes auraient pu tranquillement mettre de côté pour leur propre famille.

Voyant le dénuement dans lequel sa belle-mère et elle-même se trouvaient, Ruth décida d’aller glaner derrière les moissonneurs. Noémi savait bien que la jeune femme risquait de se faire rabrouer durement, mais comme il n’y avait pas d’autre solution, elle lui permit d’y aller.

Or, il se trouvait que Noémi avait encore à Bethléem quelques parents éloignés de son époux, en particulier un dénommé Booz, un homme d’âge mûr qui avait de grands biens. Et par chance, sans qu’elle sache où ses pas la menaient, c’est dans un champ qui appartenait à cet homme que Ruth commença à ramasser épis et grains en demeurant à distance des ouvriers. Quand Booz vint vérifier l’avancement du travail, il vit Ruth et interrogea les moissonneurs :

— Qui est cette femme qui vous suit ?

— C’est la Moabite, cette étrangère qui est revenue avec Noémi. Elle est arrivée à l’aube et, depuis, elle n’a pas pris un instant de repos. Elle marche derrière nous les yeux baissés et s’agenouille pour ramasser le moindre grain.
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